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	Moi, Zayne, je prends le contrôle de ce bouquin et je le dédie à toutes celles qu’on traite de salopes parce qu’elles préfèrent baiser plutôt que vendre des promesses bidon.
À celles qui assument leur côté cochon, qui ont envie de vibrer, de se sentir heureuses, de kiffer du sexe intense, vrai et qui assument leur plaisir.
À celles qui se censurent à cause de leurs bourrelets : stop. Vous êtes bandantes. Et en levrette, des poignées, c’est vital.
Et à tous ceux qui jugent : allez bien vous faire foutre.








	Attention

	 

	 

	Ce roman contient des scènes de sexe explicite, des propos grossiers, racistes, du sang, de la misogynie, de la violence et des meurtres. Chaque terme utilisé ne sert que le récit.

	








	Playlist

	 

	Une playlist accompagne ce roman. À chaque ♫, scannez ce QR code qui vous entraînera sur YouTube. 

	Les auteures vous souhaitent une belle lecture.
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	PROLOGUE
ZAYNE

	 

	♫ Welcome to the jungle
We got fun 'n' games
We got everything you want
Honey we know the names
We are the people that can find ♫

	Welcome to the jungle – Gun N’Roses

	 

	 

	 

	Attention, cette histoire ne sera pas celle du grand taciturne qui vous a toutes fait mouiller la culotte. Keith a trop de trucs à gérer. 

	Ce ne sera pas non plus celle de la petite tête de con qui stresse pour tout et compte même ses va-et-vient, j’en suis certain. Duncan n’est pas dispo, il a Aqua-Maddie, c’est comme l’aqua-poney sauf qu’il chevauche notre mécano. 

	Mais je vous rassure, ce sera toujours le récit des Foxes. Ou presque, puisque c’est le mien. Et si vous ne voyez pas de quoi je parle, ne vous inquiétez pas, Keith et Duncan passeront leur trogne dans le coin tôt ou tard, alors vous y verrez plus clair. 

	Spoiler alert, je vais devenir votre préféré, du coup, ils vous seront totalement secondaires. 

	Pour le moment, je vais être le centre de votre univers comme le cul de cette sculpturale rousse est le mien.

	Putain… Vous avez déjà contemplé une telle merveille, vous ? 

	Moi, ça fait un bail que je ne me suis pas tapé un aussi beau trésor. Une cascade de boucles cuivrées qui couvre le haut de ses épaules. Un derche rebondi et voluptueux, plein de courbes. Chaque fois que je m’enfonce, je l’aperçois tressaillir et je manque de gicler. Lorsque mon bassin le rencontre, pour me faire serrer par l’étau humide de sa chatte, j’ai la sensation qu’elle va me drainer de toute mon énergie, comme un putain de succube. 

	Quoi que, c’est peut-être une selkie1 ? 

	J’ignore comment s’appelle cette nana, or je la sauterais bien ailleurs, d’autres fois, souvent… 

	Je dis ça, pourtant je ne vais pas lui demander son petit nom, son numéro ou ce genre de connerie. Je ne compte pas me caser, c’est l’évidence. Sinon on ne serait pas coincés dans ces chiottes à niquer en levrette comme deux taulards.

	— T’es sûre, tu ne veux pas que je me pose et que tu me chevauches ? soufflé-je à ma conquête dans l’espoir de la voir prendre cette position. 

	Ouais, je sais, le seul endroit où se caler, c’est sur la cuvette, ceci dit une fois fermée, ça fait le taf.

	Soyez pas mijaurées : quand on a envie de baiser, on ne réfléchit pas trop, mecs ou gonzesses, hein. 

	Avec sa paire de seins, ce serait magnifique. 

	Elle gémit, glousse même et me balance une putain d’ânerie :

	— Je suis trop grosse, je vais t’écraser. 

	— Mais qu’est-ce que tu racontes comme connerie ? 

	Oh, rassurez-vous, j’ai capté ce qu’elle désirait dire. 

	Quand je l’ai croisée dans le bar, avec sa robe moulante, elle a hésité à réagir à mon invitation. Pourtant, dès que j’ai débarqué, je l’ai repérée. En même temps, on ne va pas se mentir, une belle plante curvy, qui taille plus un 48 qu’un 36 et qui apparaît dans mon champ de vision, je déconnecte mes neurones !

	L’irrigation principale file vers mon second cerveau. Je ne réponds plus de rien. 

	J’ai un faible pour les filles rondes. Les grosses. Les bien en chair. Les déesses tout en courbes ! Quand je me tape une meuf mince, voire maigre, j’m’emmerde… Alors non, utiliser les bons termes n’est pas une insulte, ce n’est pas non plus un putain de kink, c’est juste ma came à moi !

	— Tu vas me faire gicler comme un puceau, confié-je en m’enfonçant encore dans ses chairs. 

	Mon sexe tressaille, le sien me resserre. Mon égo refuse l’idée que je jouisse le premier. Pourtant, la capote bien ficelée sur mon chibre, j’ai totalement conscience de mon manque d’endurance. J’aurais dû me tirer une veuve poignée avant de sortir, ça aide toujours un peu à contenir l’excitation du python…

	Le python…

	On va se rassurer tout de suite, ma bite n’a rien d’un engin de 
30 cm avec un diamètre de bras de bébé. C’est une queue, une belle, et j’en suis même fier. Elle accomplit son taf, elle bande, baise et tout ce qui va avec. Une longue tige dont l’épaisseur n’est pas à dénigrer, plus large à la base qu’à son extrémité, véritable plaie pour les préservatifs, mais putain d’idéal pour les sodomies…

	Je rêverais de visiter son petit trou d’ailleurs. 

	— Merde…

	Ah ! Le mot magique. Ma délicieuse se cambre, elle me demande d’être plus brutal et je ne me fais pas prier. Son « plus fort » est clair, j’empoigne ses magnifiques hanches, rabaisse un peu son bassin et me plante sauvagement. 

	Une fois. Deux et je cadence le tout d’un son sans équivoque. Peu importe, personne ne viendra m’interrompre ici. 

	Je sais que mon membre durcit et s’érige vers le bas, ce qui lui donne un talent naturel grâce à sa courbure pour stimuler le bouton de désir des femmes. Elle s’en rend compte, alors que je me livre à son corps.

	Et si, elle, je la rappelais après ? 

	Rassurez-vous, je ne tombe pas amoureux en un tour de bite, je ne me dirige jamais vers ce genre de conneries. Les « loveries » et tout le bordel, je les laisse aux autres. Oui, j’y pense, là, sur le coup, parce que mon épée est dans son fourreau, toutefois entre nous… je vais retourner à ma petite vie ensuite. 

	Et l’oublier. 

	Les sons résonnent, le bruit moite de la chair qui s’entrechoque, les claquements vulgaires de nos bassins, les tentatives désespérées de la selkie pour se taire. J’écarte son cul, détaille l’œillet qui se niche et renverse ma tête en arrière. 

	Bordel…

	Sa chatte est un putain de paradis. Elle est en train de me pousser à jouir, ses muscles tressaillent, chaleureux, et je pige. Elle éructe la première et puisque je suis au bord du supplice, je m’enfonce brusquement, déversant enfin mon plaisir dans la capote.

	Quand ma carcasse décide de s’apaiser, je reprends mon souffle. Mon cœur tape dans mes tempes ainsi que mon crâne et je crève de chaud. Doucement, je me retire, enlève le préservatif pour le nouer et le foutre dans la poubelle avant de me rajuster mon futal. Je chipe sa culotte au passage pour la garder dans la poche de mon cuir. La belle pense que je vais me tirer, je suppose. Elle se rhabille vite, prête à se barrer et, dans un rictus, j’appose mes deux mains contre les parois séparatrices pour la coincer. 

	Ses grands yeux clairs s’arrondissent de stupeur. Ses iris verts-bleutés me dévisagent comme si j’étais un drôle d’énergumène et elle s’éclaircit la voix :

	— C’est quoi ton petit nom ? la coupé-je dans son élan. 

	Ouais, je sais, j’avais dit que j’oublierais… Comme quoi !

	— Morgane, indique-t-elle en tentant de fuir mon regard. 

	— Morgane, répété-je en détachant chaque syllabe. J’ai le droit de t’embrasser ?

	— Après ce qu’on vient de faire, tu me demandes…

	Elle ne termine pas sa phrase, mon immense sourire tout en dents la fait rire. Elle secoue la tête, les joues rouges, et je lui offre un clin d’œil. 

	Elle est trop mim’s…

	C’est elle qui me galoche, sa bouche sent la bière. Normal, c’est ce qu’on a picolé avant de se retrouver là. Faut que je finisse ma pinte d’ailleurs…

	Je ferme les paupières quand elle m’embrasse et dans un mouvement commun, nos langues se trouvent. Elle sent bon cette meuf, un mélange floral à la con, pas trop entêtant, qui me rend tout chose. Je profite, la plaque et regrette de pas avoir pu voir ses seins. 

	Ouais, je pense que je veux trop la mater à poil pour ne pas tenter un échange de numéros. 

	Elle se dérobe cependant, passant sous mon bras et quitte notre nid crasseux. Machinalement, je la suis, les mains dans les poches de ma veste, jouant avec sa culotte. 

	Mes idées s’assombrissent quand elle me tourne le dos, j’essaye de me concentrer sur sa tenue qui l’enrobe, sur son cul que je redessine dans mon crâne, mais… peine perdue. 

	La zone principale du Sandy’s nous recueille de nouveau. 

	Le pub n’a rien de grandiose, il est traditionnel, avec ses billards, ses nanas, ses bikers… Il fait partie du territoire de mon M.C2 et j’y viens pour éviter de déranger notre tanière. Avec la naissance de la petite Jude, la fille de Keith et Hope, nos Présidents, il y a trois ans, on ne peut pas dire que baiser comme des porcs dans nos quartiers soit encore un kiff. Faut dire que j’aime pas exposer ma nièce d’adoption à ce genre de bruits. 

	Hey ouais les gars, je suis un tonton gâteau. 

	Je me retrouve devant ma pinte pas terminée et Morgane ne sait pas trop quoi faire. Ma caboche est envahie de toutes sortes de conneries dont j’ai zéro envie de vous parler pour le moment, alors… je me focus sur la selkie. 

	J’ingurgite une large rasade de bière, la finis presque parce que ça m’a donné soif tout ça, et j’attrape la belle rousse par la taille. Je n’affectionne pas sa manière d’esquiver les regards, elle est trop canon pour qu’une seule pouffe se permette de la juger. Moi, je veux que tout le monde capte qu’elle me plaît. C’est rien de plus qu’un égo de mâle qui se pavane au bras de la plus bandante de la soirée.  

	— J’ai ta culotte dans ma poche… Donc l’idée que tu sois à poil sous ta jupe va me refaire durcir. 

	C’est un truc que je lui glisse à l’oreille, détaillant du coup ses iris qui me toisent, un peu hautains, un rien… amusés. Elle hésite sur la réponse à me donner. 

	Mon crâne est en train d’exploser, je crois que la contrariété me tombe sur le coin de la gueule. J’aurais dû m’en douter, je suis un mec assez renfermé sur mes émotions – délires d’adopté, vous cassez pas la tronche –, alors, forcément, quand ça cumule, je me paye des migraines, voire pire. 

	— Tu bandes déjà, précise Morgane en baissant rapidement son regard sur mon jean. 

	Je papillonne des cils, oh putain j’ai du mal. Je vérifie ses dires et je constate qu’effectivement…

	— Ah ouais…

	— Tu veux qu’on aille chez moi ? 

	Sa voix résonne dans ma tête. J’ai envie de la suivre, j’ai aussi envie de me caler et de ronfler. J’inspire, je pige que prendre ma moto avec cette fatigue soudaine, c’est pas question. Si je me plante, Hope va me planter et, avec elle, à peu près tous les Foxes…

	Je hausse les épaules, cabotin. 

	— J’sais pas…

	Elle se dandine un chouïa, mordille sa lippe et vient souffler à mon oreille :

	— On pourra faire bien plus de bruit. 

	Un ricanement un peu proche d’un grognement franchit la barrière de ma gueule. Convaincu ? Totalement ! Tel un vrai mâle des cavernes… 

	Et me voilà donc, la tronche bizarrement en vrac, prêt à talonner Morgane La Selkie je ne sais où…

	Entre vous et moi, vous vous doutez bien qu’il y a anguille sous roche, non ? 

	Hélas, j’ai trop la tige droite et la tête dans le guidon pour voir plus loin que le bout de mon nez. En plus, quand dessous ce dernier y a une nana bonne, qui sent bon, cela me donne encore plus envie de baiser.

	Il paraît pourtant que je suis l’intelligent de la meute. Faut croire que quand je me bouffe les pensées avec des soucis personnels, je mets cette notion sur off. 

	— Allons-y, Morgy. 

	Je passe ma main autour de ses hanches, me servant un peu d’elles pour avancer sans qu’elle le remarque…

	Maintenant, j’ai une question pour vous les filles, les gars, bref, les gens. Est-ce que cette putain de décision est la meilleure ? Bah allez au début du chapitre 4, je vous y donne directement la réponse…

	 

	 


CHAPITRE 1
HOPE

	 

	♫ What an amazing time
What a family
How did the years go by?
Now it's only me ♫

	What you waiting for? – Gwen Stefani

	 

	 

	 

	Quelques heures plus tôt. 

	 

	Le Burrow3 ne se repose jamais réellement.

	Même quand tout est calme, il respire.

	La salle à manger centrale est le cœur battant de notre tanière. Là où tout converge, où tout déborde, où tout vit. Une grande cuisine simple, fonctionnelle, pensée pour nourrir une meute entière plutôt qu’un couple rangé. Ici, rien n’est vraiment à quelqu’un, et pourtant chaque chose porte une empreinte.

	Les traces de cambouis de Maddie sur la porte du frigo. Je pourrais les nettoyer cent fois, qu’elles reviendraient constamment. Comme elle.

	Le pot de sucettes au miel de Duncan, toujours à sa place sur le comptoir – malheur à celui qui le bouge.

	Les élastiques à cheveux de Keith traînent partout. Il passe ses journées à râler qu’il les perd, sans jamais admettre qu’il les sème comme s’il espérait les voir pousser.

	Les bagues de Jamie oubliées près de l’évier après la vaisselle.

	Trois téléphones portables de Lucke et deux clés USB, alignés n’importe comment, avec un post-it griffonné : « pas touche, en rade ».

	Les écouteurs de Kay ne sont jamais loin.

	Le cuir d’Ask repose sur une chaise, recouvert de celui de son frère Eldar. Ces deux-là… jamais l’un sans l’autre.

	Dean va encore bougonner qu’il ne sait plus ce qu’il a fait des clés de sa bécane, et Maddie va lui marteler, pour la centième fois, qu’il existe une armoire à clés dans l’atelier. Justement pour ne pas les perdre.

	Un joyeux chaos organisé.

	Notre bordel.

	Chaque objet est personnel et collectif à la fois.

	Comme nous.

	Ce n’est pas la famille dans laquelle on est nés.

	C’est celle qu’on a choisie. Construite et défendue tellement de fois.

	La seule vraie.

	Et au milieu de tout ça, il y a elle.

	Jude Howard.

	Presque trois printemps.

	Ma fille.

	Notre fille, à Keith et à moi.

	Notre princesse.

	Elle se pousse avec ses pieds sur sa petite moto en plastique, faisant le tour de l’immense table en chêne massif. Le vieux parquet grince sous les pneus durs. Il a tout vécu, ce sol. Des fêtes, des disputes, des nuits blanches, des silences lourds et des rires qui explosent trop fort.

	— Regarde Tonton Zee, comme je vais vite ! Yooouhou !!

	Sa voix claire traverse la pièce comme une lumière.

	Sur un banc, à moitié avachi, Zayne est assis. Une main sur son crâne, l’autre tenant son portable vissé à son oreille. Il a cette posture tendue que je connais trop bien. Celle des emmerdes.
Il semble se prendre la tête avec une nana – comme d’habitude.

	Zayne est un mec honnête, au moins sur un point. Et ça, je ne pourrai jamais le lui enlever.

	Il annonce la couleur : on baise, on ne se revoit pas. Pas d’attache. Pas de love. Zéro sentiment.

	Et pourtant…

	Notre Vice-Président perd patience alors que le timbre féminin déblatère sans avoir l’air de respirer. Il raccroche sèchement et fourre son téléphone dans la poche de son cuir.

	— Regarde Tonton ! Regarde !! Je lève les pieds !

	Le jouet roule, glisse. Jude pousse plus fort, concentrée, heureuse.

	— Bravo ma puce ! Tonton Zee est fier de toi ! Même moi je sais pas appréhender les virages aussi bien !

	Je souris malgré moi, par-dessus mon épaule, tout en rinçant le dernier biberon de l’après-midi.

	Oui, elle est grande pour avoir encore le biberon.

	Peut-être.

	Mais le bibi cacaoté du goûter, c’est sacré.

	Son plaisir à elle.

	Donc, je lui laisse.

	Zayne souffle sur son café et le boit d’une gorgée. Cela sonne à nouveau. Il peste. 

	— Tonton, regarde ! Regarde !!

	— Bravo, Foxette !

	J’adore cette façon qu’il a de la surnommer. Foxette. Prononcé en français avec son accent à couper au couteau, Zayne a estimé essentiel de transmettre les racines mangeuses de grenouilles tenues de sa mère, pour élargir l’esprit de sa nièce vers d’autres horizons. Il est comme ça notre semi-asiat, on dirait pas, or c’est un vrai marshmallow. 

	Puis son portable tinte de nouveau.

	— Jude, ma Foxette préférée ! Viens par là.

	— Non ! Encore un tour !

	— Non, non, viens ici, c’est important !

	Il se lève, rejoint Jude, s’accroupit devant elle. Lui tend le combiné et je l’entends chuchoter, assez bas, encore un secret entre fripouilles qu’ils sont.

	— Tu… service… Tonton Zee ?

	— Ouiiii !!

	Ma fille sautille sur sa moto.

	— Y a une dame qui… pas gentille… tu… distraire… que Tonton Zee aille… l’air ?

	— O.K !

	Il lui file le téléphone. 

	Ses petits doigts glissent sur l’écran sans hésiter. 

	Oui, à trois ans, les gosses savent déjà swiper.

	— Allô ?

	Zayne sort une clope, la loge entre ses lèvres et disparaît dans la cour.

	Nan, mais il est pas sérieux…

	J’égoutte rapidement le biberon pendant que Jude discute, très appliquée à la tâche.

	— Mon tonton m’a dit de te dire qu’il est pas là.

	Je me sèche les mains sur mon jean et me précipite pour prendre l’appareil.

	— Mais euh !! Tonton Zee m’a dit que c’est moi qui envoie chier la dame !

	— Jude, on ne parle pas comme ça ! lui soufflé-je une main sur le micro.

	— Bref… T’es pas drôle… s’indigne-t-elle en chipant son doudou-renard sur le banc. 

	Putain, ça promet… Elle a le caractère de son père. Suis-je de mauvaise foi ? Absolument.

	Je porte le combiné à mon oreille.

	— Oui, allô ? Qui est-ce ?

	La voix est douce, posée, cependant tendue. Une colère contenue.

	— Ah, un adulte ! Enfin ! Vous pouvez me passer Zayne O’Hara s’il vous plaît ?

	— Ne quittez pas, je vais vous le chercher. Même si je ne suis pas bien certaine qu’il soit plus adulte.

	Je pose le smartphone sur la grande table et gueule à pleins poumons :

	— Zayne ! Prends ce putain de téléphone et assume tes merdes au lieu d’envoyer une gosse de trois ans ramasser tes conneries !

	Putain… Je l’adore, mais il m’épuise… 

	Les pas sur les graviers se rapprochent.

	Le parquet grince.

	Il sent la clope fraîchement écrasée.

	Il jette un clin d’œil complice à sa nièce et lui souffle un « merci Foxette ».

	Jude repart toute fière, sa sucette retrouvant sa position dans sa bouche.

	Son oncle enclenche le haut-parleur et se dirige vers le frigo.

	— Qu’est-ce que tu me veux ?

	Je m’accoude à l’évier, bras croisés. J’écoute.

	Il souhaite que mon oreille traîne. Message clair.

	Quand vous aurez mieux appris à connaître Zayne, vous comprendrez que lorsqu’il ne désire pas qu’on sache, on ne se sait rien. Là, à cet instant, il ne laisse volontairement plus aucune place à l’intime. Donc, oui, je vous le confirme, il veut que j’entende.

	Le Vice-Président essuie les empreintes de Maddie avec son coude et attrape une bière.

	— C’est la dernière fois que tu raccroches au nez de Maman, je te préviens ! Je viens de la récupérer en larmes !

	— Sinon quoi ? Tu vas me faire couper les couilles ?

	— T’en as pas !

	Il sourit.

	— T’as pas changé, Liv : toujours aussi drôle !

	— Et toi, toujours aussi con !

	— C’est génétique.

	Silence.

	— Bon, écoutes, Zayne, j’ai pas de temps à perdre avec tes sonneries. Papa n’en a plus pour longtemps. Il doit lui rester une semaine, p’t’être deux. Son cancer s’est propagé… et… il demande à te voir une dernière fois. C’est son dernier souhait.

	Mon estomac se noue.

	Putain…

	Je me sens conne.

	Si je pars maintenant, ça va se capter, non ?

	Je dois être là. Pour le soutenir.

	Merde…

	Il raconte jamais rien. Son passé, sa famille. Keith en connaît à peine la surface.

	Zayne est à présent appuyé sur la table, ses deux mains plaquées sur le bois encadrent son portable qui exhorte à l’aide. 

	Je fouille le frigo sans raison. Demeurer immobile m’angoisse.

	— Hors de question. Il peut bien passer l’arme à gauche, j’en  n’ai rien à foutre. Après tout ça, il croit que je vais revenir pour lui dire quoi ? Merci, Papa ! Enfin, Papa seulement sur le papier, hein !

	— Bah justement, en parlant de papier, tu dois quand même revenir pour signer l’acte notarial.

	— Pardon ? C’est quoi ce bordel ? Mais j’en veux pas de sa thune !

	— Ça, j’avais bien compris, pauvre con ! 

	Oula, c’est l’amour fou chez eux ! Putain, j’ai envie de disparaître… Je t’en supplie Jude, appelle Maman comme toutes les fois où elle espère pisser en paix…

	— Je te parle des papiers de succession qui attestent ton refus de l’héritage paternel.

	— C’est mort. En plus, j’ai le mal de mer.

	— Putain, Zayne, tu fais chier ! Tu pourrais au moins…

	Il raccroche.

	La bière claque sur la table.

	Le téléphone vibre encore.

	Zayne sort une nouvelle clope, tourne les talons.

	Et moi, je reste là.

	Au milieu de notre joyeux bordel.

	Avec une certitude lourde comme une enclume : la famille qu’on choisit est parfois la seule capable de réparer ce que celle du sang a détruit.

	Et Zayne… Zayne va avoir besoin de nous.

	Ou pas…

	 


CHAPITRE 2
ZAYNE

	 

	♫ I've been around this world
Yet I see no end
All shall fade to black again and again
This storm that's broken me
My only friend ♫

	 In this River – Black Label Society

	 

	 

	 

	Le cul posé sur une chaise en fer dans la cour, la tête en arrière, les pieds sur la table d’extérieur, je tire sur ma clope afin de m’infester les poumons. C’est la cinquième en deux heures…

	Je crois que je fume mes émotions.

	La tanière est calme, plus de crapule Foxette qui court partout, plus de Hope qui me lorgne du coin de l’œil. J’ai vu Dean filer tout à l’heure avec son ex pour remettre le couvert. Jamie et lui se sont séparés encore un coup y a un an, j’sais même plus pour quoi, mais ils se reniflent de nouveau le fion. À soixante balais bien tassés, ils ne pigent toujours pas ce qu’ils désirent. Ils le pigeront t’être jamais. 

	Cela me confirme que ma solitude me convient bien, je suis tranquille en sa compagnie à réfléchir où je vais emmener mon derche ce soir.

	Chez Madame Claude ?

	Flemme…

	J’apprécie le lieu de débauche, toutefois dès que j’y fous un pied, on ne voit chez moi que le second des Silver Foxes. Hors de question d’avoir des emmerdeurs qui m’abordent pour parler taf. J’veux juste tirer ma crampe pour m’occuper le crâne.

	En même temps, là-bas, on y va pour nouer des alliances, récolter des informations et tout le bordel. Avec ces trois dernières années, et notre mainmise sur le nord de l’Écosse quasi totale, c’est obligé que les mecs cherchent à s’associer avec nous. Nous maîtrisons la majeure partie des trafics.

	On est entrés dans notre Âge d’Or et ce n’est que mieux.

	Notre union la plus forte est avec les Iron Hounds. Ils gèrent le sud du Pays, toutefois quelques distanciations se créent dans leur M.C. Faut dire que Reese Howard, leur dirigeant et neveu de Keith, est jeune. Les vieux de la vieille ont du mal. La nouveauté, ça leur fait péter le cœur, aux anciens. Pourtant ils pigent bien que ce n’est pas en demeurant des connards, qui collent des mains au cul des filles, qu’ils vont avancer.

	La mentalité des Hounds – et je ne vous ai même pas parlé des Black Ravens encore – ce n’est clairement pas la nôtre. M’enfin, qui suis-je pour juger ?

	Ah oui, un putain d’analyste qui a besoin de vérifier ses connaissances sur les alliances et le reste, histoire de pas perdre ses coups d’avance. Papa m’a bien éduqué !

	Papa…

	La porte de la cuisine laisse vibrer son carillon. Le pas est lourd, la sangle de la botte claque.

	Bah merde, il a un radar ce con !

	J’aspire la fin de ma clope, baisse mes pupilles et découvre le mastodonte tatoué qui sort, bières en mains.

	C’est le moment Bromance les gars…

	— Hope a pas su fermer sa bouche, hein ? lancé-je à mon meilleur pote.

	— Si tu voulais pas qu’elle cafte, fallait t’isoler pour ton appel, vieux.

	— Huhu, touché, gloussé-je à ma private joke.

	Keith inspire pesamment, perplexe face à ma réflexion, et vire mes panards de la table pour poser une McEwan’s près de moi.

	— Ta gueule, marmonne-t-il tandis que je me redresse avec lenteur et en ricanant.

	Ce « touché », on l’entend des gueules de Maddie et Duncan à longueur de temps. C’est leur façon de dire « je t’aime ». Leur tic de langage. Je me fous de leur tronche assez souvent pour avoir intégré ce type de mièvreries dans mon vocabulaire quotidien.

	Keith tire la seconde chaise, se cale, décapsule la bière d’un coup de briquet qu’il me file ensuite. Trop tard, j’ai utilisé le coin de la table après avoir écrasé ma clope.  

	— Bref, soufflé-je en faisant trinquer ma bouteille contre la sienne.

	— Bref, souligne-t-il dans un accord et un ting.

	Ah le « bref »… Le grand mot de Keith quand il ne veut pas parler. Sa manière de fuir les discussions, dressée en étendard durant des années après la mort d’April, sa première femme. Ce « bref » que tout le monde lui colle à la trogne pour le charrier. Ce « bref » que j’ai très très envie d’employer, là, tout de suite.

	— Vas-y commence, gros. Qu’on en finisse.

	Sauf que même si j’en ai envie, je ne suis pas lui. Et quand on est entre couilles, là, comme ça, bah… Comment vous expliquer… Je ne recule pas. J’accepte.

	— Faut que t’ailles dire « au revoir » à ton vieux.

	Premier ricanement de ma part, j’avale une gorgée de houblon, passe ma langue sur mes lèvres et fixe la bête de métal qui trône à l’entrée de l’atelier de Maddie. Pour qui elle est, cette Harley ?

	Personne conduit d’Iron 883 ici, surtout pas orange comme ça… Ya qu’à moi qu’elle va bien cette couleur… C’est con pour des renards, d’ailleurs… M’enfin…

	— Tu dois le faire pour toi, pas pour lui.

	— T’oublies que c’est moi qui me suis volontairement tiré de là-bas, riposté-je calmement en ramenant mes iris bruns sur lui. Le gamin de substitution…

	— Arrête. Toi comme moi, on sait que ta mère n’a pas cessé de te faire chercher à l’époque. C’est même comme ça qu’on s’est rencontrés, tête de con.

	On se dévisage.

	Un soir tard, j’avais envie de me battre. Je voulais me faire ramasser la gueule. J’ai cherché le plus baraqué, le plus mastoc. J’ai vu sa poupée, sa petite April, alors je lui ai mis une main au cul. Elle m’a latté les couilles toute seule, comme une grande. Il m’a payé un verre en se foutant de moi et en m’excusant parce que je n’étais pas « au fait » de leur pub, de leur M.C, de leur meute. Il m’a présenté la tripotée de renards. On m’a accueilli, sans le dire.

	Et puis y a deux types qui sont venus me récupérer – mandatés par ma vieille – en interrompant notre discussion. Ça a fini en putain de bagarre. Et j’ai su, ce jour-là, quand je lui passais le bout de ma queue – de billard, bande de pervers.es – pour qu’on l’utilise comme arme en duo, que ce mec, ce serait à la vie à la mort.

	Un putain de coup de foudre, un vrai, celui de l’amitié, pas l’autre tout pourri du love de merde.

	Il a le caractère pesant, le Chef, quand il s’y met. Moi je reste fidèle à ce que je suis : un mec émotionnellement chargé qui se la joue je-m’en-foutiste pour plaire à la galerie.

	Le problème c’est que ça ne fonctionne pas avec Keith. Du coup on se retrouve à se fixer en chien de faïence, au premier qui cédera.

	Spoiler Alert : face à lui, je suis une brêle à ce jeu.

	— Quel intérêt ?

	— Quand on ne dit pas « au revoir », on n’avance pas. J’ai assez perdu de gens dans ma vie pour le savoir.

	— Parce que si tu avais pu dire un truc à April, à Logan, t’aurais été différent ?

	Je marque une pause. 

	— À ton paternel ?

	— Logan ou April, non. J’aurais souffert pareil. Par contre, mon vieux, je lui aurais seulement expliqué que je le détestais en le remerciant d’avoir été une merde comme ça avec moi, parce que je n’aurais pas pu avoir un meilleur chemin de vie. Genre…

	Il écarte les bras pour me montrer la cour avec ses immenses paluches.

	— Je suis là, avec toi, mon frère, me désigne-t-il de sa bière. Ma femme et ma gosse sont en train de prendre la douche du soir, précise-t-il en pointant la bâtisse. On a des bécanes à se taper le cul parterre grâce à Gruyère, et on a des yeux sur toutes nos terres grâce à Lucke, la pointe des I.T4. Je suis craint sur toutes les routes d’Édimbourg à Manchester, et mon nom est affilié à celui de la matrone. Et tout ça en respectant nos brebis, pas comme cet enfoiré. Bref… On va bouffer ce soir un Dundee beef stew5 cuisiné par Dean cette aprèm…

	Eurk, je vais aller me faire un McDo.

	— Et ensuite, on ira faire un tour avec Jamie pour s’assurer que tout va pour le mieux dans nos affaires. Donc, oui j’aurais aimé qu’il sache, même s’il était à chier, que je suis devenu quelqu’un.

	— J’ai pas besoin de sa reconnaissance, mords-je immédiatement dans un murmure.

	Putain, je préférais quand il ne balançait que des « bref ».

	La porte de la cuisine s’ouvre encore, je tourne la tête. C’est ma sortie. Oui, j’ai annoncé que j’étais prêt à affronter ça, mais pas du tout en fait. Je n’en ai pas le courage.

	Maddie et ses gros nibards apparaissent – cheveux rouges pétants, cul de malade – et son acolyte Duncan. Dire que ces deux connards nous ont largués pendant deux ans pour se taper un road trip en Europe et qu’ils sont là, la bouche en cœur !

	— Hey, ça vous branche d’aller au Sandy’s ? tenté-je.

	Généralement le duo n’est pas contre des plans à trois, fêtes et tout ce qui s’ensuit… Ce serait l’occase de m’amuser sans trop réfléchir.

	— Nope, ce soir on célèbre nos noces de cambouis, m’indique Maddie tandis que Duncan passe son bras autour de ses épaules.

	Ce dernier retire sa sucette de sa gueule et lâche :

	— Ne cherchez pas, c’est une invention bien à elle.

	— Putain que vous êtes devenus chiants depuis que vous avez officialisé, leur crié-je alors qu’ils sont en train de se tirer vers leur monture de « sortie à deux ». Bientôt ce sera le missionnaire le troisième samedi du mois et une levrette pour vos annivs !

	Ils ne sont déjà plus là.

	Je soupire tandis que Keith ricane, il a parfaitement pigé ma tentative. Je me redresse.

	— Tu pourras pas toujours esquiver les conversations sérieuses, Zayne.

	— Ouais, ouais…

	J’enfourne mes mains dans mes poches et rentre récupérer mon blouson des Foxes ainsi que mon larfeuille. Dans mon crâne ça commence doucement à être l’hécatombe.

	Retourner chez moi…

	Je suis déjà à la maison. C’est ici que ma famille crèche. Notre tanière à nous. Aller en Irlande, refoutre les pieds là-bas, ça me paraît complètement tordu. Je me suis tiré, dès que j’ai compris que l’adopté de service avait fait son taf. Dès que mon paternel m’a permis de sentir que ma demi-sœur était plus importante.

	Pour quoi j’irais me paumer dans ce pays de merde ? 

	Revoir ma vieille ?

	Pour qu’elle chiale en me demandant ce qu’elle a fait de mal ?

	Supporter ma frangine ?

	C’est aussi de sa faute si je me suis barré.

	Accompagner mon vieux en lui tenant la main ?

	Pourquoi ? Parce qu’il m’a payé ma première pute à quinze ans et appris à buter un mec sans arme de quatre façons différentes ?

	Hum… J’crois pas qu’un seul de ces arguments soit valable !

	Non ? Vous en pensez quoi ?

	 


CHAPITRE 3
MORGANE

	 

	♫ Can't stay at home, can't stay in school
Old folks say, "You poor little fool"
Down the streets I'm the girl next door
I'm the fox you've been waiting for ♫

	Cherry Bomb – The Runaways

	 

	 

	 

	Encore une soirée dans ce foutu pub. La chasse est ouverte, comme toujours. Le premier essai de la semaine n’était pas fameux. Un jeune mec, Kay, un renardeau pas encore prêt pour la vraie vie. Bien mignon, un peu tendre, mais bordel, il manquait d’expérience. Pas de quoi casser trois pattes à un canard. Il a une belle petite gueule, ça ira pour lui, je m’inquiète pas. Moi, ce soir, je vise plus gros.

	J’entre sur mon terrain de chasse et me glisse jusqu’au bar, mes talons claquent sur le parquet fatigué. Sandy, patronne des lieux, est la première à me repérer :

	— Morgane ! Trois soirs d’affilée ! Qu’est-ce que je te sers, ma belle ?

	— Une Belhaven Best, en pinte, s’il te plaît. 

	Je m’installe sur le tabouret haut, dans l’angle. Parfait pour voir l’entrée, les chiottes, le billard… tout ce qu’il faut pour savoir qui entre et qui sort. Sur mon perchoir, j’ai la vue parfaite.

	Le verre atterrit devant moi avec un claquement lourd, une traînée ambrée sur le bar.

	— Merci, Jackson, lancé-je, déposant ma pochette noire à côté de ma boisson. La chaîne dorée tangue au rythme de mes mouvements. Je rajuste ma robe noire moulante. Le cuir, ça fait toujours son effet, surtout ici. 

	Cliché pour aguicher des bikers ? Oui. Mais bordel, ça fonctionne.

	Je laisse mes mains glisser de chaque côté de mon soutien-gorge, remontant mes mamelons, volontairement. Pas de faux-semblant, pas de cachette. Le bas de ma robe arrive juste au ras de mes fesses, assez loin de mes cuissardes pour faire deviner, hameçonner le plus gros client. Je sors mon rouge à lèvres rouge pute, et dans le miroir crade aligné de bouteilles fatiguées, je redessine mes lèvres.

	Je jette un œil à mon portable : 20 h 54. Parfait. Les gros poissons ne sortent jamais trop tard. Les poivrots derrière le bar jusqu’à la fermeture, ça ne vaut rien. Ceux qui importent apparaissent à la tombée de la nuit, boivent une bière, puis disparaissent dans les rues sombres d’Édimbourg pour régler leurs affaires.

	Jackson me regarde, un sourire en coin :

	— Alors, la légende est vraie ? Eldar en a une grosse ? 

	Je lui rends un sourire, sirotant ma pinte sans répondre, les yeux rivés sur la porte. Contre l’appui de mon tabouret, je bats du pied le rythme des Runaways. Et j’attends.

	Une nana blonde, petite, tatouée sur les bras, vient me coller. Elle pose sa main sur ma cuisse et me murmure :

	— Tes obus devraient être illégaux, se pavaner comme ça et refuser que je goûte ta chatte… Dis-moi que ça te tente.

	Je la pousse un peu, poliment, mes doigts sur son épaule.

	— Désolée ma chérie, je ne mange pas de moules. Je suis allergique aux fruits de mer. 

	— Laisse tomber, Cali, t’es clairement pas sa came, intervient Jackson. 

	— Rhooo, putain, Jacks, tu fais chier ! lui lance-t-elle dans un large sourire accompagné d’un check amical.

	— Pas en service ce soir ? 

	— Nope, bar fermé. La patronne est partie roucouler avec son amoureux à roulettes. Après les emmerdes de ces dernières années, elle veut pas qu’on ouvre si elle n’est pas là.

	— Tu m’étonnes ! Du coup quand t’es pas derrière le bar, t’es devant le comptoir ! lui lâche-t-il en posant un Long Island6 devant son joli minois.

	— Qu’est-ce que tu veux… On ne me changera pas !

	Elle attrape son verre et file rejoindre sa bande vers le billard alors que Sandy revient et constate que je n’ai presque pas touché à ma bière.

	— Pas soif ?

	— J’y vais molo, faut que je reste lucide.

	— T’as bien raison ! Avec tous les tarés ici, vaut mieux être prudente. Mais t’inquiète, on connaît tout le monde… Ou presque, on te laissera pas partir avec un dégénéré. 

	Mon sourire est un rien forcé, cependant j’arrive quand même à souffler un :

	— Sympa !

	Un bon coup dans les couilles, et le dégénéré ne marchera plus jamais droit.

	La patronne du pub ne me lâche pas la grappe et pointe du doigt un mec.

	— Lui, c’est Ask. Tu peux tenter, c’est un amour. Il sera pas con, comme les autres.

	Brun, pas très grand, mèches sur les épaules. Greenflag apparent. Trop gentil pour le genre que je cherche. Il est en train de tenir la porte, un chouïa mou du genou, à deux nénettes qui sortent. Des grands sourires, il les laisse passer avec un peu trop de galanterie à mon goût. Il ramasse même un fin gilet tombé au sol avant de le remettre gracieusement à la petite brune. Ça pue clairement le type qui attend sa princesse, ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants…. 

	Bla bla bla… de quoi me faire gerber…

	— Mouais… Merci, mais non merci.

	Les Runaways viennent de poser leur dernier accord. Un mince silence. Puis un son un rien plus électrique, et commercial au possible, vient changer l’atmosphère.

	 

	***

	 

	♫ I, I'm doing this tonight
You're probably gonna start a fight
I know this can't be right
Hey, baby, come on ♫

	Bye, Bye, Bye – NSYNC

	 

	 

	Avant que le portier improvisé n’ait le temps de fermer de l’intérieur, un mec entre. Asiatique. Grand, élancé, muscles secs sous son t-shirt noir. Pantalon en cuir, veste au renard argenté. Les mèches luisantes plaquées en arrière, sauf une qui tombe rebelle sur son front. Il impose sa présence, une aura folle, taciturne presque, mélancolique dans ses pensées.

	Le doux motard l’accueille dans une accolade amicale.

	— Zayne, tu tombes bien ! Pour demain, on pourrait… 

	— Oh putain non ! Parle boulot avec qui tu veux, ton frangin ou je sais qui, mais pas avec moi, pas ce soir.

	Il se pose au bar, à l’opposé de moi, tandis que Sandy me lance un regard complice.

	— Oh, oh… le deuxième grand chef est fâché. Vaut mieux pas approcher… Quoi que… Peut-être que tu tiens là ton meilleur coup de la soirée, ma belle. 

	Elle se penche, comme pour me confier un secret :

	— Zayne ne soigne le mal que par de jolis petits culs bien rebondis, comme le tien. 

	Bingo.

	Elle me gratifie d’un clin d’œil et retourne à ses affaires.

	Le grand chef ou presque, au fond du trou, qui troquerait sa solitude contre un cul, et noierait ses larmes dans une liqueur dégueulasse ? Parfait. Dieu bénisse l’Écosse !

	— Jackson ! interpellé-je le barman. Tu vas servir le meilleur whisky que tu aies à ce beau monsieur, un double.

	— Oula, Morgane, tu t’attaques à du lourd là… 

	— J’aime prendre des risques.

	Le verre est posé devant ce fameux Zayne qui redresse ses pupilles dans ma direction. Il le saisit, se lève, et m’approche doucement.

	 Le pauvre, il croit être en chasse. Il ne le sait pas encore, mais sa vie va changer ce soir…

	Le second chef des Silver Foxes – si j’en crois son cuir – s’assoit à mes côtés.

	— Merci, murmure-t-il en désignant son verre du menton. 

	O.K, c’est parti…

	Je me penche, mon décolleté juste sous son museau.

	Vous l’aurez compris, je le fais exprès.

	— De rien.

	Il peine à me regarder dans les yeux. Ses iris font d’innombrables va-et-vient entre mes seins et mon visage, traînant souvent sur mes lèvres. Monsieur est en lutte interne, ça transpire sur sa peau : se montrer crevard ou gentleman. Trop facile à lire, ces mecs-là je les connais par cœur. Tellement prévisibles. 

	Queutard à l’extérieur, fondant à l’intérieur… C’est du gâteau.

	Je souris, provocante : 

	— Et sinon… Tu veux qu’on fasse un peu la causette avant de s’envoyer en l’air ?

	Pris de court, il bafouille : 

	— C’est pas le mec qui essaye de convaincre la nana, en 
théorie ? 

	Je mords ma lippe inférieure, glissant ma main sur son entrejambe. 

	Geste calculé, coup assuré.

	— Toi. Moi. Chiottes. Maintenant, souffle-t-il.

	— Ramène ta queue avant que je commence sans toi. 

	Je me lève et glisse ma pochette derrière le bar.

	— Sandy ! lui désigné-je mes affaires cachées derrière le comptoir. 

	La patronne me gratifie d’un pouce en l’air. Signe de sa vigilance. Le biker place les verres à portée et me suit en préparant sa pine. 

	Je souris. 

	La soirée ne fait que commencer, et je sais déjà que ça va être mémorable.

	 


CHAPITRE 4
ZAYNE

	 

	♫ Yeah, I've been high and low
I've been sober, I've been faded
Searching for my love in all the wrong places
Word up on the streets is I got a bad reputation ♫

	 All my life – Falling in reverse

	 

	Pour ceux qui ont résisté et qui ne sont pas venus voir ici : bravo ! Vous avez gagné le droit de rejouer. Pour les autres… je vous juge fort, très fort ! Mais bonne nouvelle, vous y survivrez ! Maintenant on arrête les conneries, on ne se spoile pas et on continue cette putain d’histoire !

	Putain, j’en ai fait des trous noirs dans ma vie ! Du genre alcoolique, trauma crânien, fille un peu crasseuse, or là… il est violent sa mère !

	J’émerge lentement, la bouche pâteuse, la langue lourde. J’ai mal aux poignets et j’ai l’impression de bouger. Un peu comme si j’avançais sans rien faire. 

	J’ignore pourquoi, mais j’ai la dalle. Je me taperais même le plat de Dean – c’est pour dire – alors que je déteste la marmelade. En vrai, je m’enfilerais volontiers un Colcannon7 avec une bière. 

	Oh ouais…

	J’inspire doucement et je tente de m’étirer. Impossible. J’ouvre un œil, ma bouche tire la gueule, j’essaye de piger le paysage qui défile, de comprendre les ombres qui se découpent dans la nuit, sans y parvenir. Je me rendors en partie. 

	Je me dis qu’il faut que je rentre au Burrow. Ouais, j’ai des trucs à faire. Tout n’est pas important, genre : prendre une douche, bouffer, faire le point avec Keith sur sa tournée d’hier soir… 

	J’ouvre un œil. Je tente, pour vérifier cette sensation. 

	Ma tête contre la vitre, un panneau blanc m’indique des kilomètres avant Manchester et d’autres villes du sud. 

	Hum… O.K… QUOI ? 

	Je sursaute. Elle crie. 

	Elle ? 

	Un coup de volant à droite, je jurerais que l’engin de mort vibre. Mon palpitant encule ma cage thoracique et je me rassure comme je le peux pour m’éviter de partir en couille. J’ai la gerbe aux bords des lèvres. 

	— Putain, grondé-je en tentant de me tenir à la poignée au plafond.

	Réflexe à la con qui me permet de constater que mes poignets sont bloqués, réunis entre eux et attachés à la portière de la bagnole. Je tire sur les Serflex blancs par acquit de conscience tandis qu’une crise de panique se joue à côté de moi.

	J’ai déjà été dans des plans chelous, je vous promets. Mais celui-là, c’est une première. 

	Je tourne le crâne dans la direction des chouineries et découvre la silhouette crispée de la conductrice, ses deux mains sur le volant. Ses phalanges blanchies, la respiration rapide, elle est dans la sauce. Elle le sait. Je le sais. Et c’est pour ça qu’elle dégueule sa panique en larmes. Elle baragouine tout un tas de trucs, alors que je ne peux pas bouger. Figé dans ma captivité, je la toise, et elle poursuit sa crise d’hystérie. Je ne vois pas comment décrire la chose autrement, elle me parle, elle enchaîne les mots sans queue ni tête.  

	On va avoir un accident si elle continue. 

	Nouveau coup de volant pour doubler la bagnole devant nous, un haut-le-cœur face à ce mouvement brusque me prend. La caisse tangue un chouïa. 

	Vous devez vous dire : pourquoi il s’énerve pas ? 

	On est dans un cercueil roulant, je vais éviter. Je tiens à garder ma gueule intacte. J’ouvre la bouche, elle repart sur les chapeaux de roues de l’angoisse. Elle secoue son crâne en me disant qu’elle est désolée. 

	— O.K, O.K, tenté-je en dressant mes mains en signe de paix comme je le peux. 

	— Je savais que c’était pas une bonne idée, mais… mais… mais… mais…

	— WOW ! Respire !

	Ses épaules se relèvent sous chaque inspiration et ses superbes nichons ballotent sous mon œil. 

	Concentre-toi, Zayne. 

	Elle renifle. Un magnifique bruit de morve qui me permet de focus. Mes yeux dévient furtivement vers la route. Le cul d’une bagnole beaucoup trop proche sous les phares. J’analyse rapidement la situation. 

	On a baisé, j’ai bu et je suis là. 

	Elle m’a clairement drogué et vu le pivert qui me tape le crâne, elle a dosé. J’ai quand même pioncé durant deux heures minimum si je me fie aux panneaux sur le chemin. Ma priorité : la calmer, histoire qu’on ne s’encastre pas dans une caisse. Je tente de déglutir, ma pâteuse épaissit ma salive et j’ai l’impression d’avoir la bouche scellée. 

	— Putain, je suis trop pourrie, je savais. Tu vois. Je savais. Et non, forcément, fallait que je fonce. Toujours à faire de la merde. Toujours. Parce que… bah… c’est comme ça. 

	— Morgy, interpellé-je la rouquine, calme-toi. 

	Elle resserre ses doigts autour du volant, consciente que je n’élève pas la voix, que je ne gueule pas. 

	Normal, hein… Si je le fais, on finit dans le fossé…

	— Respire, déstresse, je ne vais rien te faire. 

	Méfiante, elle me jette un regard en coin. Je comprends que je la tétanise. Ou ma potentielle réaction… logique !

	— Je ne peux pas, déjà, précisé-je en agitant mes mains. Je veux juste piger c’est quoi ce merdier. 

	Je lui laisse analyser ce que je dis. Bien. Elle est réceptive, je vais donc continuer comme je sais faire le mieux…

	— Tu m’as embarqué parce que je suis un trop bon coup et que tu souhaites me garder comme sextoy perso ? 

	Elle hoquette, les larmes aux yeux. Ses iris rencontrent les miens, ses pupilles rouges comme son pif, elle hésite à me faire confiance. Je note un côté innocent, naïf, qui brode ses prunelles. Inutile de jouer au connard ou de hurler, ça ne marchera pas, pas sans qu’elle soit tétanisée et je ne désire pas la brutaliser. 

	— Je suis flatté, hein, mais tu vas rendre des milliers de femmes malheureuses…, soufflé-je avec un clin d’œil. 

	Elle rit. 

	Bingo. 

	 


CHAPITRE 5
MORGANE

	 

	♫ Nine night of matter
Black flowers blossom
Fearless on my breath
Black flowers blossom ♫

	Teardrop – Massive Attack

	 

	 

	 

	Putain. Putain, putain, putain.

	Il aurait dû dormir plus longtemps.

	C’était le plan.

	Le putain de plan, bordel !

	Respiration hachée. Trop courte. Trop vite. L’air ne descend même plus dans mes poumons, il se fracasse quelque part dans ma gorge et repart en panique générale. Mes idées se bousculent, se rentrent dedans comme des putains d’auto-tamponneuses. 

	Impossible.

	J’ai pas foiré le dosage.

	Impossible.

	Je l’ai refait dans ma tête dix fois. Vingt fois. Trente fois. Le calcul était bon. Précis. Millimétré. À moins que ce mec soit un… quoi ? Un surhomme ? Un mutant ? Un putain de non-humain insensible aux sédatifs comme dans les films débiles ?

	Putain, ça va jamais marcher.

	Ce putain de plan de merde ne va jamais fonctionner.

	Sa voix me parvient de loin. Comme étouffée. 

	— Morgane… respire doucement.

	Non. Non, non, non.

	Ta gueule.

	Pas maintenant.

	J’ai des soubresauts incontrôlables. Mon corps fait n’importe quoi, comme s’il voulait se barrer sans moi. J’essuie la morve d’un revers de main.

	Classe. Super classe, Morgane. La ravisseuse en pleine crise de panique, version larmes, mucus et dignité enterrée sur la bande d’arrêt d’urgence. Courage variante Temu.

	Je m’agrippe au volant. Fort. Très fort.

	C’est le seul machin que je maîtrise encore. Plus ou moins.
Ma vision est floue, noyée de pleurs, les phares en sens inverse m’aveuglent par vagues. Chaque voiture qui arrive en face me donne l’impression qu’on va mourir de suite, là, tout de suite, fin du film.

	Si je ne dis rien, il va s’énerver. Et il ne faut surtout pas qu’il s’énerve. Il faut qu’il coopère. Pas le choix. Zéro marge d’erreur.

	— Zayne… Je suis désolée, je…

	Ma voix tremble. Pitoyable. Pathétique.

	— O.K. On va faire un truc, Morgy. Avant de parler, tu vas inspirer par le nez. Enfin, si tu peux. Et expirer lentement par la bouche.

	Je tourne légèrement le visage vers lui, abasourdie.

	Pardon ? Il est sérieux ?

	Le gars a été drogué.

	Séquestré. Attaché. Kidnappé.

	Et il veut que je fasse du yoga ?

	Mais il a un putain de pète au casque, c’est pas possible.

	M’étonne pas que la frangine soit pareille. Ça doit être génétique. 

	Je m’exécute quand même. Pas parce que j’en ai envie. Parce que j’ai besoin qu’il me suive. Je dois être convaincante. 

	Stable.

	Presque normale.

	J’imaginais contrôler ce plan de A à Z. Qu’il se réveille n’était PAS prévu au programme. J’avais une seule putain de chose à 
faire : prendre le mec. Le ramener. Point.

	Maintenant, on en est là.

	Donc on suit le plan. Direction l’Irlande.

	On rentre le mouton dans la bergerie.

	J’inspire. Ça brûle.

	J’expire. Maladroitement.

	Je recommence. Deux fois. Trois fois. Plus pour remettre mes pensées en ordre que pour lui faire plaisir.

	— Ça va mieux ? questionne-t-il.

	Je hoche la tête, les yeux rivés sur la route. Mensonge numéro un.

	— Bon. Vas-y. Doucement. Raconte.

	Pause.

	O.K. On met pause deux secondes.

	Avant de persévérer, j’ai un aveu à vous faire. Je vous ai un peu menti. Et je vais continuer à le faire pendant un petit moment. Je n’ai pas vraiment le choix. Ceci dit, ne vous inquiétez pas.
C’est pour votre bien. Enfin… surtout pour le mien.

	— Olivia O’Hara m’a demandé de te ramener à elle. Que tu sois d’accord ou pas.

	Les mots sortent, lourds, dégueulasses, collants. Ils me salissent la bouche.

	— Elle m’a prévenue que tu ne serais pas O.K.

	Pourquoi je chiale encore, bordel ?

	Pourquoi ça déborde comme ça ?

	— Mais je sais pas pourquoi exactement… Tu devais dormir toute la route, putain… au moins jusqu’au ferry…

	Les larmes redoublent.

	Ça coule. Ça saccade.

	— J’ai dû foirer le dosage… Je suis désolée…

	De vrais sanglots, cette fois. Ceux qui font mal au ventre. Ceux qui te donnent l’air d’une gosse cassée.

	— Pourquoi tu pleures ? s’exclame-t-il. C’est pas grave !

	Hein ?

	— Ma connasse de sœur n’a jamais su faire dans la dentelle. On va jouer le jeu. Tu m’emmènes. Et je me démerde.

	Je cligne des yeux. Plusieurs fois.

	— Mais… t’es sûr ? Putain Zayne, vraiment… Je voulais pas… pardon…

	Silence.

	Un silence différent. Plus lourd. Zayne tourne le visage vers sa vitre. Je le sens pensif. Il cogite… Il cogite réellement vite…

	— T’as quoi à gagner dans l’affaire ? me questionne-t-il, sérieux.

	Mon cœur rate un battement.

	— Mon fils.

	— O.K.

	Il marque une pause, observe la route, les panneaux.

	— Y a une aire dans quelques kilomètres. Gare-toi. On arrête les conneries, faut qu’on parle.

	 



	CHAPITRE 6
ZAYNE

	 

	♫ Give me only what I need
I don't take too much to keep me satisfied
Down to work for my money and earn my keep
Hunger's got a way to tame a man's pride ♫

	Pressure and Time – Rival Sons

	 

	 

	Pourquoi c’est toujours à moi que ce genre de galère arrive ?

	Franchement, y a des mecs dans la vie qui sont abonnés à avoir un karma de merde. Moi quand je suis né, j’avais déjà gravé sur le derche : roi des situations à la con. 

	Et voilà quoi !

	Je suis avec une putain de bombe, attaché dans un cercueil mobile, et je dois la gérer parce qu’elle est en angoisse ! J’aurais quand même pu avoir une kidnappeuse avec plus de sang-froid. Minimum syndical… mais non ! Je chapeaute sa crise d’anxiété pour m’en éviter une. 

	Non, je n’en fais pas trop, j’ai la phobie des bagnoles. 

	Vous me pensez ridicule ? Attendez de finir comme une sardine dans un ouvre-boîte passé sous un rouleau compresseur et on en reparle ! Je préfère largement être scié en deux sur une bécane par une barrière de sécurité, au moins je crèverais libre et pas cloisonné par de la tôle. 

	Oui, je digresse. Vous permettez, c’est avec vous que je panique ! Parce qu’avec elle, je dois gérer. 

	— Olivia O’Hara m’a demandé de te ramener à elle. Que tu sois d’accord ou pas. 

	Sérieusement ? 

	Liv me cassera toujours les couilles. Elle a essayé de m’avoir en me proposant la méthode douce et, par anticipation, elle a envoyé une pauvre fille pour accomplir le taf.  

	Donc, elle sait qui elle est. Rapidement, je tente de comprendre son lien avec ma frangine. Comment elles se connaissent ?

	Je pige que ça pue du cul, déjà. 

	Est-ce que je peux me fier aux discours d’une femme qui m’a drogué et balancé dans sa bagnole ? Nan. Je reconnais qu’elle a une belle paire de balloches. Fallait oser se la jouer comme ça, même si son plan manque cruellement de réflexions. 

	— Elle m’a prévenue que tu ne serais pas O.K. 

	Non, jure. 

	— Mais j’ignore pourquoi exactement…

	Parce que je ne veux pas refoutre les pieds chez les psychopathes et encore moins auprès de la timbrée de service : Olivia !

	— Tu devais dormir toute la route, putain… au moins jusqu’au ferry…

	Merde, elle chiale à nouveau. 

	Faut qu’elle y voie clair pour continuer à rouler correctement, afin qu’elle ne nous encastre pas dans un camion. 

	Elle éclate en sanglots et ça me tend. 

	— J’ai dû foirer le dosage… Je suis désolée…

	Morgane s’effondre et une peur profonde émane d’elle. Je lui jette des petits coups d’œil, gardant quand même mon attention sur l’autoroute, et je comprends qu’elle vacille. C’est trop pour elle. Pourquoi Liv a utilisé une femme comme ça pour me choper ? 

	Parce qu’elle me connaît ! Forcément, y a pas que ça dans l’histoire. C’est peut-être pas une évidence pour vous, mais à en juger l’état de panique de la belle rouquine, elle a quelque chose à perdre. Et les putains de moutons ne choisissent pas leurs pigeons voyageurs au hasard.

	Un instant, je vais vous effectuer un léger point sur ma situation familiale : Mon paternel – Dieu, pas paix à son âme – nous a toujours éduqués avec l’idée d’avoir de l’avance, voire de contrôler les faiblesses des autres. Les miennes, ma frangine les maîtrise. Parce que, malheureusement, je n’ai jamais été le fils le plus digne qui soit. 

	J’ai dérivé du sentier, à grands coups de taloches, de privations et de punitions plus ou moins approuvées par la protection de l’enfance. Pourtant, j’ai été aimé, je suppose. Pour mon vieux, aimer ça signifie : rendre son gamin puissant. Et c’est un peu le leitmotiv du troupeau. 

	— Mais pour quoi tu pleures ! C’est pas grave !

	Allez, on respire. 

	— Ma connasse de sœur n’a jamais su faire dans la dentelle. On va jouer le jeu. Tu m’emmènes. Et je me démerde.

	Oui, j’ai reçu une éducation très stricte en ce qui concerne l’héritage familial et j’ai rien gardé ! Je ne suis pas un enfoiré sans âme, je dois juste comprendre pourquoi 
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